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Le Socialisme. 
(2me article.) 

Le socialisme de M. Louis Blanc a quelque chose 

de sentimental et de vaporeux dans son exposition 

qui contraste avec le procédé un peu brutal auquel il 

aboutit en définitive. 

M. Proudhon, au contraire, s'enveloppe d'une ob-

scurité prétentieuse; il ne parle pas comme tout le 

monde;il-donneà ses idées une expression tortueuse, 

et se rend inintelligible pour produire plus d'effet,ab-

solument comme ces avocats qui, lorsqu'ils ne savent 

plus rien dire en français, se mettent à parler latin, 

personne ne comprend, mais tout le monde n'en dit 

pas moins : c'est beau-1 c'est magnifique! Ainsi de 

M. Proudhon ; nous défions que l'on puisse lire une 

page complète de ses écrits et la comprendre à pre-

mière vue ; il faut étudier, réfléchir, peser et mesu-

rer les termes j our en comprendre la signification. 

M. Proudhon vogue toujours dans les plaines bru-

meuses de la métaphysique. Sa science se borne à de 

l'audace, à beaucoup d'audace; il blâme tout, il criti-

que tout, il démolit tout, et, dans sa fureur de des-

truction,, il Se montre impitoyable, il appelle la logi-

que à son secours, mais quelle logique ! Partie d'une 

donnée fausse; elle est plus fausse encore dans ses 

conséquences. M. Proudhon enchaîne avec un art 

merveilleux les doctrines les plus absurdes, et de dé-

ductions en déductions il arrive à se diviniser lui-

même, en prenant sa banque d'échange comme le 

dernier terme de l'organisation sociale, et cette ban-

que d'échange n'est rfeàvautre qu'un, immense troc; 

ce n'est rien autre que le .retour aux usages de la 
barbarie. 

Si ce n'était ce cliquetis sauvage de mots ébourif-

fants, que M. Proudhon traîne à sa suite, comme les 

croquemitaines dont les enfants ont peur à cause du 

bruit de leurs grosses bottes;si ce n'était,disons-n.ous, 

tout cet échafaudage monstrueux de paradoxes ef-

frayants, M. Proudhon aurait passé inaperçu comme 

ces météores fantasques qui glissent dans l'espace 

sans laisser d'autre trace qu'un peu de fumée et un 

peu de mauvaise odeur. 

M. Proudhon a parfaitement réussi avec ses gros-

ses eaisses de charlatan terrible; on l'a laissé passer 

à l'état de grand homme, sans réclamation aucune. 

Malheureusement pour lui, M. Proudhon ne s'est 

pas contenté de la théorie spéculative, il a voulu y 

joindre la pratique; il a voulu mettre en actions son 

système, et pour y garder jusqu'au bout cet attrait de 

prestidigitateur qui s'est attaché à ses œuvres, il a in-

titulé son entreprise Banque du peuple; comme di-

rait Bilboquet, de socialiste mémoire, c'est de la 

haute comédie, M. Proudhon expérimente. Avant six 

mois le système de M. Proudhon aura vécu. Pas-
sons. 

Nous arrivons'à M.^Cabet : en lisant son. Voyait en 

Icarie, nous avons cru réellement qu'il faisait suite 

aux aventures de Robinson Crusoé, et qu'il était des-

tiné à former pendant au voyage de Gulliver ; c'est 

bien ingénieusement imaginé, c'est pastoral et primi-

tif comme la vie des patriarches. Il y a de tout en Ica-

rie, sauf des hommes; enteudons-nous. Il y a bien une 

espèce d'hommes à part, machines écloses dans l'es-

prit de M. Cabet, sortes d'horloges, dont le grand-

prêtre de l'Icarie remonte le ressort;ma1s il n'y a point 

d'hommes en chair et en os comme nous, il n'y a 

point d'hommes ayant une volonté, desgoûts
?
 des 

passions, une liberté comme nous; bien mieux, cette 

terre merveilleuse d'Icarie, si belle qu'elle soit, ne 

peut donner asile aux mortels que Dieu a crées. 

De braves ouvriers, séduits par des illusions men-

teuses, entraînés par des promesses chimériques, o»t 

voulu voir cette région bienheureuse, ils sont partis 

pour l'Icarie; mais hélas! déception profonde! Les 

lettres qu'ils écrivent sont pleines de douloureux dé-

tails, ils racontent ce qu'ils ont souffert, ce qu'il ont 

perdu , et cette France, qu'ils ont quittée avec des 

malédictions dans le cœur, ils soupirent après elle 

comme l'enfant soupire après une mère absente. 

M. Cabet a vécu de l'Icarie, tant que l'Icarie est 

restée à l'état de mystère; mais du moment qu'on a 

pu toucher du doigt cette évocation fantastique d'un 

cerveau aussi honnête que félé, l'homme et la chose 

se sont évanouis, le système s'est écroulé en entraî-

nant l'inventeur avec lui. Ce dieu Cabet qui avait 

fait sortir un monde nouveau de son intelligence créa-

trice, on parle de le traîner sur les bancs de la poli-

ce correctionnelle comme un malfaiteur. C'est trop ri-

goureux; M. Cabet est un cœur plein d'intentions ex-

cellentes, d'un caractère doux, de mœurs bienveil-

lantes , qui a eu le tort de croire aux excentricités 

bouffonnes de son esprit et qui a eu le malheur de 

trouver des admirateurs. Il ne mérite ni punition ni 

colère, mais la pitié que l'on accorde aux divinité» 

Patte-Mancfie. 

ÉPISODE DE L'EMPIRE. 

(Suite.) 

Àvant de quittèr Reuss pour venir prendre ses 

cantonnements dans cette dernière ville, le général 

enchef c»nclut avec le général espagnol Blake, suc-

cesseur de Reding, une convention d'après laquelle 

Çs malades et les blessés hors d'état d être transpor-

ts
 eta

'ént placés sous la protection des troupes qui 

^prenaient possession du pars, et confiés à la géné-
os»té espagnole sans pouvoir être considérés comme 

Pionniers de guerre. Mais ce traité, qui honorait 

ant la sagesse que l'humanité du général français 
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 Saint-Sébàs-

Ce
«e ville, une des plus belles d'Espagne, est si-

tuée sur un promontoire qui, du côté du nord, est 

baignée par les flots de la Gurumea; du côté du sud, 

par la mer. 

Immédiatement au-dessus de la ville, se dresse un 

roc immense dont le sommet était couronné par la 

forteresse. 

Le terrain, varié par d'heureux accidents, s'élève 

en pente douce à partir du rivage, riant ici, effrayant 

là-bas ; tantôt embelli par de verdoyantes pelouses 

eu les fleurs sauvages prodiguent leurs parfums et 

leur riches couleurs, tantôt assombri par des groupes 

de roches brunâtres et des ravins, dont le liège et le 

hêtre dissimulent à peine l'horrible profondeur. 

Tel fut.le spectacle que je contemplai du haut de 

ma charette en arrivant à Saint-Sébastien, entre deux 

files de grenadiers anglais. 

On nous logea sous un vaste hangar où quelques 

bottes de paille avaient été jetées. Plusieurs d'entre 

nous y expirèrent de douleur, en maudissant cette 

terre inhospitalière et parjure. 

Un Midschipmann, après avoir surveillé la pose 

des sentinelles aux alentôurs, nous prévint que les 

moins malades d'entre nous seraient dirigés, le len-

demain, à bord du Brunswick, bâtiment én partance 

pour Chatam, lieu du dépôt des prisonniers. 

Cette nouvelle nous fit pâlir. Nous nous regardâ-

g mes avec effroi et le mot de ponton circula sinistre-

ment parmi nous plongeant chacun dans une sorte 

de terreur stupide. 

Dans la nuit, deux blessés rouvrirent leurs plaies 

pour échapper aux tortures morales de l'esclavage et 

de l'exil. Un brigadier du 21e chasseur, nommé 

Sommergovel, se pendit à une poutre à l'aide de sa 

fourragère. 

Le matin vint rayonner gaîment sur toutes ses mi-

sères; sept des nôtres furent emportés par nos geô-

liers, qui les ensevelirent dans la mer, avec un« 

pierre au cou pour tout linceul. 

Ils étaient libres, ceux-là !... 

Vers deux heures de l'après-mid? on nous distri-

bua nos rations de pain; puis un caporal de marine 

fit l'appel des plus valides parmi les prisonniers, et, 

au nombre de cinquante-sept, tant officiers que sol-

dats, nous marchâmes vers le havre de Passages pour 

nous embarquer. 

La plus grande confusion régnait 6ur ce peint. 

Des troupes nouvellement arrivées d'Angleterre, 

des malades et des blessés qu'on y renvoyait, se 

pressaient et se confondaient, remplissant tous les 

abords. Nous eûmes quelque peine â nous frayer un 

chemin à travers ces masses mouvantes et désordon-

nées. 

(La mite à m prochain numéro.) 



Chassées de l'olympe. 
M. Cabet a rêvé tout éveillé, et il a raconté son 

fève, c'est là tout son crime; on rit de lui, que ce 

soit tout son châtiment. 

fonctions de ministre de France A Madrid; qu'il res-

tait à Paris pour concourir, avec les autres membres 

de sa famille, à prêter main-forte, le cas échéant, à 

la société menacée. 

I La banque gagne 60 fr.,*elle s'élève de 1860 i 
1920. 

Le 3 p. OpO de 50 10 arrive à 00 75, pour clore à 

ô0 65 en gagnant 55 c. 

Les chemins de fer montent avec toutes les 

autres valeurs. 

Orléans de 785 s'élève à 806, hausse 20 fr. 

Avignon-Marseille de 175 arrive à 182 60 avec 7 

60 d'amélioration. 

Le Nord gagne 11 et finit à 447 60. 

Les affairés sont fort animées ; on recherche les 

transactions à la hausse pour fin mars. Ou voit en-

core une hausse considérable. 

Chronique parisienne. 

Une perquisition judiciaire opérée dans la soirée 

d'hier, en exécution d'un mandat de M. le préfet de 

police, chez un graveur, fabricant de bronzes, da 

quartier de l'Hôtel-de-Ville, a procuré la saisie de 

nombreuses médailles à l'effigie du duc de Bordeaux, 

ainsi que des coins et du balancier à l'aide des-

quels on les fabriquait. Ces médailles de différents 

modules portent d'un côté l'effigie du prince avec 

l'exergue Henri de France, de l'autre, une croix à 

quatre bras égaux entourée de branches de lis , avec 
ces mots : Fides, spes. 

Le graveur a été arrêté. 

Aujourd'hui des saisies de médailles, qu'il avait 

livrées antérieurement à la circulation ont été opé-

rées chez les changeurs et marchands d'objets de 

curiosité du Palais-National, des passages et des 

boulevards. 

— On dit que l'ordre a été expédié par le télégra-

phe d'armer une frégate à vapeur et une corvette 

pour aller croiser devant l'Ile d'Elbe. 

— Il s'opère évidemment dans la majorité de l'As-

semblée nationale, un travail de recomposition qui 

n'est pas favorable aux ennemis du cabinet. Avant-

hier M. Billault a pu s'en apercevoir ; aussi s'est-il 

écrié avec dépit qu'il était abandonné de ses collè-

gues de la commission et a-t-il donné à entendre, 

qu'il renonçait aux fonctions de rapporteur. 

— On a vendu, jeudi dernier, 160 chevaux ap-

partenant à l'ex-famille royale. Cette vente a prouvé 

que le commerce est moins malade qu'au mois d'a-

vril dernier ; à cette époque, en eflet, personne ne 

voulait acheter de chevaux, et l'on vit des proprié-

taires abandonner ceux qu'ils avaient et les lâcher 

dans Paris plutôt que de continuer à les nourrir dans 

leurs écuries. Aujourd'hui, c'est différent, les riches i 

amateurs sont revenus et les chevaux des écaries 

d'Artois ont tous été vendus à de bons prix. Deux 

des plus beaux ont été achetés par M. Louis-Napo-

léon Bonaparte, président de la République ; c'est 

M. le commandant Remy, un de ses officiers d'or-

donnance, qui s'est chargé de l'acquisition. 

— On donnait hier soir, au Ïhéâtre-Hisloriqae la 

première représentation d'un "nouveau drame de 

M. Alexandre Dumas, intitulé : La jeunesse des 

Mousquetaires. Cette pièce a obtenu un succès d'en-

thousiasme ; tous les acteurs ont été rappelés et plu-

sieurs bouquets ont été jetés à M. Mélingue qui 

personnifiait le rôle de d'Artagnan. Ce drame sem-

ble être appelé à un succès de vogue. 

— Le président de la République a commandé, il 

y a deux jours, chez M. Odiot, orfèvre, un magnifi-

que service de table de 250,000 fr. 

— La reine Isabelle d'Espagne vient de faire un 

cadeau de deux millions au général Narvaez; 

— On remarquait au dernier bal du président de 

la République un certain nombre des montagnards 

les moins rembrunis, et que l'on peut considérer 

comme les hôtes apprivoisés de la ménagerie socia-

liste. Ils se distinguaient par des airs très dégagés et 

un empressement presque obséquieux. En les voyant, 

une dame célèbre par ses saillies pleines de finesse, 

d'esprit et de bon goût, se prit à dire : « Voilà les 

lions de la soirée ! mais ils ne sont pas daugereux> on 

leur a coupé les ongles! » 

— Voici un fait assez curieux : 

Cent quatre-vingts individus, appartenant au can-

ton de Carignan (Ardennes), sont à la veille de par-

tir pour l'Afrique sous la conduite d'un nommé Hof 

fel. Cette petite colonie, qui se compose d'hommes> 

de femmes, d'enfants et d'ouvriers de tous métiers, * 

obtenu, à ce qu'il paraît, une concession de terrain 

sous le nom de Carignan-Hoffel. Elle veut fonder eo 

Afrique le régime phalanstérien. Bonne chance ! 

Nous voulons le vote universel dans toute sa sin-

cérité et dans toute sa liberté. 
Voilà pourquoi nous avons toujours demandé le 

▼oteà la commune. Il n'y a ni liberté, ni sincérité, ni 

égalité surtout dans l'obligation qui serait si injuste-

ment imposée aux habitants des campagnes d'aller 

voter au canton. 
Dans la commune se trouvent les bonnes influen-

ces, celles qui sont naturelles et qui reflètent en 

quelque sorte la vie ordinaire des laboureurs. 

An canton se trouvent les mauvaises influences, 

celles d J cabaret, des savants de village. 

Pour aller au canton, il faut se déplacer, faire des 

dépenses que n'ont point à supporter les habitants 

des villes. 
Il suffit de lire les journaux d'aujourd'hui pour 

voir de quel côté sont les vrais amis de la liberté, de 

la sincérité et de l'égalité du vote universel. Tous 

les journaux plus ou moins rouges n'en veulent que 

tout autant qu'il aura lieu dans les conditions qui 

détruisent sa liberté. 

Ceci est dans l'ordre. Nous voulons, nous, la véri-

table volonté de la France, et ces messieurs veulent 

que leur volonté devienne celle de la France ! 
(Gazette de France) 

Hier, beau temps quoique un peu froid, presque 

point de masques, force promeneurs sur les boule-

vards, aux Champs-Elysées, et grand nombre de da-

mes en brillante toilette. La garde républicaine à 

pied et à cheval était en grand costume, et tout le 

monde admirait ce beau corps. 

En conformité d'un règlement de police établi 

pour assurer l'ordre et la sécurité dans la circula-

tion, les voitures marchent, aux époques de fêtes, 

sur deux files à droite et à gauche de la chaussée dont 

le milieu reste réservé aux seuls piétons. Vers trois 

heures, le président de la République, en voiture, 

a parcouru la ligne des boulevards. H était parvenu 

au faubourg Poissonnière sans être reconnu; mais 

là, comme sa voiture, en contravention au règle-

ment, tenait le milieu delà chaussée, gardes répu-

blicains et gardiens de Paris intimèrent brusque-

ment au cocher l'ordre de rebrousser chemin et d'al-

ler prendre rang à la file de maints fiacres et autres 
voitures de louage. Sur ces entrefaites, le président 

met la tête à la portière; il est reconnu par la foule 

qui s'empresse autour de lui, le salue en criant Vi-

ve Louis-Napoléonl 

Les démocrates socialistes avaient le projet de se 

réunir dimanche prochain, dans un banquet, pour 

célébrer à leur manière l'anniversaire de la fonda-

tion de la République. Us avaient choisi pour local 

de leur réunion la salle Martel, célèbre par le club 

que les représentants de la Montagne devaient y 

présider, mais qu'ils ont jugé prudent de ne pas 

inaugurer. Voilà que cette salle leur manque elle-

même; on l'a convertie en salle de bal masqué, et on 

se soucie peu d'y voir une mascarade socialiste. 

Maintenant, les socialistes ne savent où dîner, et 

M. Joly père, représentant de la Haute-Garonne, 

les prévient qu'on cherche une salle pour abri'er 

leur éloquence démagogique et leur veau froid. Il 

faut être vraiment malheureux pour construire une 

salle spécialement destinée à ces exercices et se la 

voir enlever par la troupe joyeuse des pierrots et 

et des arlequins; 

Les républicains de la veille se distinguent vrai-

ment par une fièvre de procédure contre les jour* 

naux qui ne font que leur dire leurs vérités avec celte 

franchise un peu rude que la vie effacée de Paris ne 

connaît pas, mais que leur sincérité de mœurs dépar-

tementales exige. Après tout, on est convaincu ici 

que les avalanches de procès se fondront au soleil de 

la justice, et que juges et juris renverront honteuse-

ment de leur prétoire ces comédiens de République 

et de liberté qui, après avoir diffamé vingt ans les 

personnes et les institutions les plus honorables, ne 

peuvent souffrir les égratignures de cette liberté de 

la presse, dont ils se faisaient les champions jusqu'à 

la licence. 

Hier, M. Napoléon Bonaparte a passé en revue 

la deuxième légion de la banlieue dont il a été nommé 

colonel. Il a dit, dans une allocution courte et cha-

leureuse , qu'il ne croyait pas devoir accepter les 

La Statue de la place Lonls XVIII. 

Voici ce qu'on lit dans le Salut Public : 

Le malheureux qui a été blessé avant hier en ré-

sistant aux militaires qui faisaient évacuer la place 

LouisXVIII, est mort des suites de ses blessures. 

Hier, une foule nombreuse a stationné tout le jour 

autour de la statue de l'Homme-du-Peuple qui décore 

le milieu de cette place, et le soir les attroupements 

devenant plus nombreux, la force publique a dû les 

dissiper. Une trentaine d'arrestations ont été opé-

rées; mais heureusement dans les conflits qui ont eu 

lieu, on n'a échangé que des horions sans impor-

tance. 

Néanmoins, avant-hier, le sang a coulé, et les mi-

sérables qni sont toujours à l'affût des mauvaises oc-

casions profitent de cette circonstance pour aigrir et 

irriter le peuple. Déjà l'exaspération est portée à son 

comble contre les dragons, contre ce beau et brave 

9e, si fidèle à la'voix de l'honneur et de la discipline. 

A côté des provocateurs émerites qui pérorent 

au milieu des groupes, il y a d'autres excitations 

moins violentes, mais plus perfides et tout aussi cou-

pables, qui signalent à la haine populaire les royalis-

tes et les blancs; on les représente comme les auteurs 

présumés des projets de renversement de la statue, 

cause première de ces regrettables désordres. C'est 

un véritable procès de tendance que les feuilles rou-

ges font à leurs adversaires politiques. 

L'origine de tout ce bruit qui émeut notre ville 

est cependant fort insignifiante; une barrière défend 

la statue en question, et par surcroît de précaution, 

on avait jugé convenable d'installer une sentinelle 

auprès de la barrière. L'autorité militaire, vu la 

proximité des casernes dont les sentinelles peuvent 

en même temps veiller sur la statue, a jugé à propos 

d'exempter nos soldats de ce poste, d'autant mieux 

qu'il n'y a de sentinelle ni près de la statue de Louis 

XIV, place Bellecour, ni près de celle [de Jacquard, 

place Sathonay. Quant aux mauvaises intentions 

dont on a cru voir un indice dans l'enlèvement de la 

sentinelle, elles n'existent pas. Elles seraient super-

flues d'ailleurs; la pluie et le soleil se chargeront 

bientôt de détruire une œuvre en plâtre exposée sans 

abri aux intempéries des saisons; ceux qu'elle blesse, 

si toutefois il y en a, n'auront pas longtemps à at-

tendre. 

L'autorité municipale devrait, pour rassurer les 

an-iis de l'Homme-du-Peuple, agrandir l'enceinte ré-

servée, et l'entourer de palissades plus fortes de ma-

nière à rendre l'escalade impossible. 

A leur tour, les amateurs de la sculpture de M. 

Lepin, artiste de mérite et auteur de la statue en 

question, devraient ouvrir une souscription pour 

faire couler en bronze une œuvre dont les imper-

fections pourraient être aisément corrigées et qui 

brille par de remarquables qualités. 

Ces deux mesures contenteraient tout le monde. 

La sentinelle ne serait pas replacée, et la tranquil-

lité d'une grande ville ne serait pas compromise pour 

une aussi misérable affaire. Nous invitons nos ou-

vriers lyonnais à considérer tout ceci de sang-froid, 

afin d'en mesurer le peu d'importance, et nous les 

engageons à repousser les folles provocations de ces 

perturbateurs qui, se faisant un marchepied de la 

misère du peuple, cherchent par tous les moyens à 

troubler la tranquillité et à faire disparaître le tra-

vail. 

La prospérité de la France, la reprise des affaires, 

la hausse des fonds publics se montrent dans tout et 

partout ; on voit que la société, le commerce, plus 

éclairés, sortant du sommeil trop long où ils étaient 

plongés, désirent s'unir et arriver à la conciliation 

générale. 

Nous avons toujours le ciel de l'Italie ; les élégan-

tes reviennent avec leurs voitures de luxe et peu-

plent nos promenades. Le bal du président, Louis-

Napoléon, était délicieux, les cœurs s'épanouissent 

et, avec.la gaîté dans l'âme, on ne saurait conspirer, 

I
ou bien* les conspirateurs ne trouvent pas d'adhé-

rents. 

La rente 5 0[0 gagne près de 1 fr.; laissée à 81 

55, elle arrive à 82 60, et finit à 82 40 à terme, et 

81 30 au comptant. 



ASSEMBLÉS NATIONALE. 

^arice du 19 février 1849. — Présidence de M. MARRAST. 

4 une heure et demie la séance est ouverte. 

pépôt d'un grand nombre de pétitions. 

51. le président prévient l'Assemblée qu'il a l'intention 

j
c
 la consulter, afin qu'elle commence, dans quelques 

jours, lorsque les rapports de tous les projets de loi peu 

Importants seront déposés, ses séances à midi, et alors 

0
d pourrait commencer la séance par la discussion de 

projets peu importants. 
f}[. Achille Fould voudrait que l'Assemblée maintint 

]
C
 décret qu'elle a voté et qui dit que la loi électorale 

ser
a discutée toute affaire cessante. 

„, LE PRÉSIDENT : L'Assemblée sera consultée plus tard. 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion de la 

loi électorale. 

jl, Morhery avait présenté un amendement ainsi conçu: 

«Aucun canton ne pourra être divisé en circouscrip-

,jons électorales qu'après une demande préalablement et 

officiellement exprimée par le conseil cantonnai. » 

L
a commission en avait demandé le renvoi devant elle, 

el
après l'avoir examiné, propose d'introduire dans l'ar-

ia 26 avant ces mots : « il sera revisé tous les 3 ans, » 

le paragraphe suivant : 

, Les conseils cantonnaux scroat consultés préalable-

Beat. » 
Il est procédé au scrutin de division sur ce paragraphe 

,5nde constater que l'Assemblée est en nombre. 
En-voici le résultat : 

Nombre des votants, SOI 

Majorité absolue, 251 

Pour l'adoption, 477 

Contre — 24 

L'Assemblée a adopté le paragraphe de la commission. 

H, IE PRÉSIDENT : M. Pelletier a la parole pour adresser 

des interpellations à M. le ministre de l'intérieur. 

M. PELLETIER : La garde nationale de la ville de Lyon a 

éié dissoute au mois de juillet dernier par un arrêté du 

préfet du Rhône, qui déclarait qu'elle serait réorganisée 

immédiatement. Depuis cependant on n'a tenu aucun 

compte de l'arrêté. Pour quel motif? Cependant la garde 

nationale de Lyon n'avait rendu que des services, pas 

une goutte de sang n'avait été répandue, pas un conflit 

ne s'était élevé. Je prie M. le ministre de l'intérieur de 

nous faire connaître quelle.» causes ont empêché l'exé-

cution d'une mesure qui mécontente la population et hu-
milie la ville de Lyon? 

JI. L. FAUCHER, ministre de l'intérieur : La garde natio-

nale de Lyon, réorganisée après la révolution de Février, 

l'avait été d'une manière peu régulière; des armes avaient 

été remises à des mains auxquelles il n'était pas prudent 

do les confier. Le préfet avait décidé que la garde natio-

nale serait réorganisée immédiatement. Mais cette me-

sure n'a pas paru opportune aux ministres qui se sont 

succédé, à M. Dufaure entr'autres dont je partage l'opi-

nion. Il y a dans la ville de Lyon non-seulement des élé-

ments de guerre civile mais même de guerre sociale. 

Ljon renferme en quelque sorte deux armées en état 

d'observation. (Nouvelles interruptions à gauche.) Nous 

| travaillons à les concilier. Mais ce ne serait pas un bon 

moyen pour le laire que de mettre aux partis les armes 
dans les mains. (Mouvement.) 

*. CHANAY : Aux avis du préfet, j'opposerai l'opinion du 

maire de la ville de Lyon, homme expérimeuté et intelli-

gent , qui m'a déclaré non-seulement qu'il n'y avait pas 

(linger, mais non pas même inconvénient à réorganiser 

la garde nationale. On parle de division dans la popula-

tion, j'en appelle à tous mes collègues delà députation du 

«lione, un conflit n'est pas à craindre ; sans doute ce 

on appelle les classes inférieures sont dévouées à la 

république, mais elles ne se serviraient des armes qui 

lui seraient confiées, quejdans le cas où le drapeau de la 

«^publique serait menacé. (Bravos à gauche.) . 

M. FEROUILLAT : Au nom de la majorité de la députation 

oulilione , je viens appuyer la pensée du discours de M. 

« ministre de l'intérieur. Ce n'est pas lorsque le travail 

semble vouloir renaître , que l'orage commence à peine 

Js
 apaiser, qu'il faut jeter de nouvelles inquiétudes dans 

'' population lyonnaise. Pour la réorganisation, il n'y a 

V 5 péril en la demeure, et il y aurait peut-être péril à 

ÏÏ)
lter la solution de la

 question. (Très-bien 1 très-

M. Doutre, qui n'a pas le talent d'improviser, comme il 

nnn meme ' donne lecture d'un petit discours où 
»«s remarquons entr'autres celte phrase: Que les dé-
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Ionisation de la garde nationale, que la ville de Lyon ne 

soit pas mise au bau de la nation. 

M. LE PRÉSIDENT : La loi n'étant pas violée , il n'y a pas 

de décision. Le ministre avisera selon qu'il le jugera con-

venable. 

M. le président consulte l'Assemblée pour savoir si elle 

veut renvoyer la proposition de M. Malbois aux bureaux. 

Le renvoi est ordonné. 

H. STOURM : J'ai l'honneur de déposer au nom de la 

commission du budget, un rapport sur le budget du mi-

nistre des travaux publics. 

M. DESLONGRAIS : Je ne comprends pas ce dépôt partiel 

du budget que n'autorise aucun article du règlement. Je 

demande que l'Assemblée n'autorise que le dépôt d'un 

rapport d'ensemble. (Réclamations.) 

M. DEZÉMERIS : Dans 4 ou 5 jours l'Assemblée recevra 

un rapport d'ensemble sur la situation financière ; il vous 

convaincra de la nécessité d'opérer de larges réductions 

sur les propositions qui vous sont faites. 

M. LE PRÉSIDENT : Je ne puis permettre la discussion du 

budget, il ne s'agit que d'un dépôt de rapport. 

M. J. DE LASTEYRIE : Je ne dis qu'un mot,: comme mem-

bre de la commission du budget, je dois protester contre 

un mode d'opérer funeste à mon avis. 

M. DEZEIMERIS : M. J. de Lasteyrie a été seul de cet 

avis. 

M, DESLONGRAIS : J'insiste au nom du règlement. La com-

mission n'avait pas le droit de laire un rapport partiel. Il 

ne lui appartient pas de saisir ou de se dessaisir, et c'est 

là une violation du règlement. ( A gauche : l'ordre du 

jour ! l'ordre du jour!) 

M. STOUR» : Le dépôt que j'ai fait n'engage en rien la 

question. Le rapport sera imprimé; lorsque vous l'aurez 

lu, vous déciderez s'il y a urgence pour la discussion par-

tielle. (Très bien ! très bien!) 

L'Assemblée reprend la discussion de la loi électo-

rale. 

M. fleignard propose à l'article 26 un paragraphe ad-

ditionnel ayant pour but de prévenir l'abus signalé lors 

de l'élection du président de la République, abus qui 

consistait dans la violation de l'article de la loi qui n'au-

torise que quatre sections ; plusieurs conseils généraux 

ayant cru devoir dépasser ce nombre. 

M. Boulatignier appuie l'amendement dont il demande 

le renvoi à la commission. 

Ce renvoi est ordonné. 

« Art. 27. Transitoirement et seulement pour les élec-

tions de la prochaine Assemblée législative, les circons-

criptions resteront telles qu'elles ont été formées pour 

l'élection du 10 décembre dernier. » 

Après une discussion assez confuse sur cet articlequi, 

selon quelques membres, consacrerait des abus qui au-

raient été faits dans la division en plus de quatre circons-

criptions pour l'élection du président de la République, 

cet article est renvoyé à la commission. 

c Art. 28. Chaque canton ou circonscription canton-

nale peut être divisé en autant de sections que le rend 

nécessaire le nombre des électeurs inscrits. Mais toutes 

les sections doivent siéger au chef-lieu du canton ou de 

la principale commune de la circonscription. » 

M. Tranchant demande que le nombre des sections soit 

limité et qu'il ne puisse pas y avoir de section qui com-

prenne moins de 500 électeurs. Un arrêté du préfet ré-

glerait les sections. 

M. BILLAULT : La commission ne croit pas qu'il soit pru-

dent et praticable de régler le nombre des sections. 

M. Tranchant abandonne la première partie de son 

amendement. 

L'article 28 modifié est adopté. 
Art. 29. Les collèges électoraux ne peuvent s'occuper 

que de l'élection pour laquelle ils sont réunis. 

Toutes discussions, toutes délibérations leur sont in-

terdites. (Adopté.) 

Art. 30. Le président du collège ou de la section a 

seul la police de l'Assemblée. Nulle force armée ne peut, 

sans son autorisation, être placée dans la salle desséan-

ees ni aux abords du lieu où se tient l'Assemblée. 

Les autorités civiles et les commandants militaires 

sont tenus de déférer à ses réquisitions. (Adopté.) 

Art. 31. Le bureau de chaque collège ou section est 

composé d'un président, de quatre assesseurs et d'un 

secrétaire choisi par eux parmi les électeurs. 

M. Kerdrel propose de réduire les assesseurs à deux. 

(Rejeté.) 

L'article 31 de la commission est adopté. 

Art 32. Les collèges et sections sont présidés par le 

ugedepaixet ses suppléants, et, à leur défaut, par les 

maires, adjoints et conseillers municipaux des commu-

nes où se tiennent les assemblées électorales. (Adopté.) 

M. Hannoye propose un article additionnel. Il est 

ainsi conçu : Dans les communes où les juges de paix, 

suppléants, maires, adjoints et conseillers municipaux 

ne seront pas en nombre suffisant pour présider les sec-

tions, les présidents seront choisis parmi les électeurs 

et désignés par le maire. (Adopté.) 

« Art. 33. Les assesseurs sont pris parmi les conseillers 

municipaux sachant lire et écrire et appelés dans l'ordre 

du tableau, et à leur défaut parmi les électeurs désignés 

par le maire. > 

Cet article est adopté jusqu'à : cEt à leur défaut. » 

M. Tranchant propose de dire : « Et à leur défaut, par 

deux des plus âgés et deux des plus jeunes électeurs pré-

sents, sachant lire et écrire. (Adopté.) 

L'ensemble de l'article 55 avec cette modification est 
adopté. 

< Art. 34. Trois membres du bureau au moins doivent 

être présents pendant tout le cours des opérations du col-

lège. (Adopté.) 

L'art. 35 estmis au voix et adopté. 

M. Cavaignac a la parole pour une interpellation au 

ministre de l'intérieur. 

H. CAVAIGNAC : J'en demande pardon à l'Assemblée ; c'est 

d'une affaire presque personnelle que je viens l'entrete-

nir. Mais si l'Assemblée veut bien m'entendre, elle verra 

que ce moyen était le seul. Je ne sais pas si mes collè-

gues ont connaissance d'un article publié par le journal 

l'Union. Je le lirai d'ailleurs, quoique je craigne de souil-

ler mes lèvres par la répétition de pareilles infamies. 

M. Cavaignac donne l'article deXUnion dans lequel on 
l'accuse de se mettre à la suite d'une intrigue qui aurait 

pour but de détourner l'armée de ses devoirs, puis il re-

prend: Maintenant je dois dire ce que j'ai fait immédia-

tement. J'ai rédigé une plainte en calomnie que j'ai prié 

M. le procureur général de transmettre au parquet. 

Dans cette plainte, je demandais que la preuve fût, non 
pas permise, mais imposée à mes calomniateurs. Mais on 
m'objecte que j'ai été attaqué comme homme privé et 

que la preuve ne m'est pas permise; cependant, si, par 

impossible, le fait était prouvé, quoique représentant, 

comme général en disponibilité, je serais traduit devant 

un conseil de guerre. Je demanderais à M. le ministre 

de l'intérieur et à M. le général Changarnier si, de la 

manière la plus indirecte, il est venu à leur connaissance, 

non pas un fait, mais un propos qui pût faire supposer que 

je pourrais détourner un seul soldat de ses services. 

La séance continue. 

Nouvelles de liyon. 
La reprise des affaires à Paris étend déjà jusqu'à 

nous sa bienfaisante influence. Des commandes nom-
breuses sont arrivées à nos fabricants, et tout an-
nonce qu'elles seront suivies par d'autres plus im-

portantes encore. 
La consommation, longtemps interrompue, va se 

réveiller avec une heureuse activité, et le commerce 
y trouvera un aliment a ses transactions. Quant à no-
tre fabrique, grâce aux commandes d'écharpes, grâ-
ce aux primes sur les exportations de soieries, elle 
aura pu traverser, sans trop souffrir, une crise dou-
loureuse. Si rien ne vient interrompre le mouvement 
que nous signalons, nos ouvriers pourront ajouter 
aux bienfaits des institutions nouvelles l'aisance que 
donne le travail. 

Nous espéronsqne la crainte d'effrayer la confiance 
et le crédit qui renaissent contribuera à faire cesser 
l'agitation de la place Louis XVIII. 

— L'homme qui a reçu une blessure, avant-hier 
sur la place Louis XVIII, d'un dragon qui se défen-
dait lui-même contre plusieurs agresseurs,est, dit-on, 
un chef de club; il avait déjà été arrêté et relâché. 

— Avant-hier matin, un sous-officier de dragons 
avait été attiré dans un café du quartier Perrache; il 
a été assailli par une douzaine d'individus contre les-
quels il s'est défendu seul pendant quelques instants. 
Quelques soldats qui passaient, entendant le tumulte, 
se sont approchés, et de suite se sont précipités à 
la défense de leur frère d'armes; les bravi se sont 
sauvés immédiatement; cependant l'un d'entre eux, 
le plus acharné, a été arrêté. 

— Yoici l'affiche dont nous avons parlé et que 
M. le maire a fait placarder sur les murs ': 

« Citoyens I 

« De grands désorlres ont agité la ville depuis 
quelques jours; ils ont pris hier au soir un caractère 
déplorable ! Nous devons en prévenir le retour. 

« Que l'ordie qui ramenait la confiance et le tra-
vail ne soit plus troublé; que chacun comprenne son 
devoir de citoyen; celui de l'autorité est de mainte-
nir la tranquillité et de faire respecter les lois. 

« Signé : RÉVEIL. » 

Suit la loi sur les attroupem ents. 
 Pendant la nuit du samedi à dimanche dernier, 

des voleurs se sont introduits dans la boutique du 
sieur Pitre, boucher, rue des Augustins, et y*ont dé-
robé environ six mille francs tant en espèces qu'en 

billets de banque. 

— Tous les jours l'honorable maréchal Bugeaud 
reçoit des lettres anonymes dans lesquelles les fou-
gueux socialistes le menacent de leur vengeance. 
C'est un genre de terreur qui en inspire peu à l'hom-
me qui a déjà joué sa vie sur tant de champs de ba-

taille. 

— Hier soir, un de ces chiens bouledogues de ra-
ce si dangereuse, avait saisi à la gorge un autre 
chien , et l'étranglait , malgré la muselière qui 

lui tenait la tête emprisonnée .Son maître fut obligé 



de lui couper la queue avec le* dents pour lni faire 

lâcher prise. Cette opération fut assez longue pour 

causer uns certaine émotion dans la me de Bourbon 

où la scène se passait. 
Nous ne saurions trop recommander à la police de 

veiller à ce que ces chiens soient muselés de manière 

à ne pouvoir faire aucun mal. 

— La ville de Saint-Etienne vient d'être déclarée 

responsable des dévastations commises dans les cou-

vents de cette ville au mois d'avril dernier. Aux 

termes de la loi de vendémiaire an IV , elle aura à 

payer le triple des sommes réclamées comme indem-

nité , et d'après les calculs de Y Avenir Républi-

cain, cela pourra atteindre le chiffre énorme de 

900^000 fr. 

—La ville de Montluel a un marché aux grains qui 

a lieu le lundi de chaque semaine; ce marché, qui 

était à peu près nul depuis quelques années, a pris 

une extension nouvelle, grâce à la création d'une so-

ciété dont il est nécessaire que le public connaisse le 

but. Voici qu'on nous écrit : 

o Cette société ne se propose point de spéculation; 

son unique objet est de donner aux personnes qui 

approvisionnent la grenelle la certitude de la vente 

de ieurs. marchandises. Voici comment elle procède : 

aussitôt que l'heure de la grenette est expirée, des 

préposés de la société se présentent au marché et 

achètent au prix du cours tout ce qui n'a pas été 

vendu , en prenant toutefois en considération le bon 

état et la qualité des grains ; aussi toute personne 

qui amène des grains au marché est certaine de les 

vendre pourvu qu'ils soient recevables. 

c La société fonctionne déjà depuis quelques mois, 

et le public ne ptut que se féliciter de sa création. 

Le vendeur est certain de vendre et de recevoir exac-

tement l&prix ; et l'acheteur qui n'a pu se rendre au 

marché peut toujours s'approvisionner au magasin de 

la société qui ne spécule pas et remet'le plus souvent 

à prix coûtant. » 
(Courrier de l'Ain.) 

— Par arrêté du président' de la République, 

M. Arvet, ancien conseiller de préfecture de l'I-

sère, est nommé membre du conseil de préfecture 

de ce département, en remplacement de M. Rey dé-

missionnaire. 
M. Ferri Pisani, avocat, est nommé membre du 

conseil de préfecture du département de l'Isère, en 

remplacement de M.Nicolas, démissionnaire. 

M. Lesbros, ancien conseiller de préfecture de 

l'Isère, est nommé membre du conseil de préfecture 

de ce département, en remplacement de M. Giroud, 

démissionnaire. 

Nouvelle» des départements. 

On lit dans le Côurrierde la Gironde du 18 fé-

vrieui; j .... 

Mardi prochain arrivera à Bordeaux un bataillon 

de la garde mobile fort de quatre cents hommes. La' 

garde nationale dé Bordeaux a décidé qu'elle se ren-

drait au'devant de ces jeunes soldats pour fraterni-

ser avec eux. Six cents gardes nationaux iront les 

attendre sûr la grande route de Paris. Unetable.de 

l,0flO* couverts, dressé dans un chemin latérai 

nouvellement sablé, réunira les convives des deux 

armes. 

Ce n'est pais tout; si la garde nationale, mus par 

un sentiment de convenance que tout le monde ap-

préciera, va recevoir fraternellement les troupes 

qui doivent tenir garnison dans nos murs et veiller 

concurremment avec elle au maintien du bon ordre, 

elle a,aussi le devoir de manifester aux braves sol-

dats qui nous quittent, et dont la conduite a été si 

digne.d'éloge peudant leur séjour à Bordeaux, toutes 

ses sympathies et ses regrets. 
Vendredi, le dépôt du 27 e de ligne quitte notre 

ville, et, ce jour-là même, arrive une portion du, 

4ôe, dssigné pour leremplacer. Un fort détachement 

de laiigarde (nationale de Bordeaux accompagnera le 

dépôt du 27e jusqu'au bas de la côte de Cenon La 

Bastide, et lui offrira une collation. Puis, après avoir 

pris définitivement congé de ce corps, le détache-

ment se portera en avant à la rencontre du 45° jus-

qu'à la hauteur du chemin latéral dont nous avons 

«Siéjà parlé plus haut, et dans lequel un banquet dé 

1,200 couverts sera offert aux troupes. 

Eufiu, dimanche, jour où arrivent les derniers dé- I 
tachements du 45°, la garde nationale se portera en- j 

côre à leur rencontre, et leur offrira, comme à ceux j 

qui les auront précédés, un banquet de 12 à 1,600-

couverts, | 

Des listes de souscription circulent dans les diver-

ses compagnies pour subvenir aux frais de ces nom-

breuses réceptions. Nous apprenons avec un vif sen-

timent de satisfaction que partout elles se couvrent 

de patriotiques signatures, et que déjà la plus grande 

portion des dépenses est souscrite. Nous ne saurions 

trop féliciter notre brave garde nationale de cet em-

pressement; Il en sortira, il faut l'espérer, entre 

elle et les corps auxquels elle fait ces cordiales et 

brillantes réceptions', une union fraternelle qui 

tournera au profit de l'ordre et de la sécurité de no-

tre ville. 

I 

Nouvelles diverses. 
— Un vol des plus audacieux a été commis dans 

la soirée de mardi dernier, à Charenton-le-Pont, 

près d'Alfort. 

Deux voyageurs, MM. Seguin et Mootgolfier, ve-

naientde relayer à Charenton,et leur calèche,empor-

tée par deux vigoureux chevaux, prenait ta route de 

la Bourgogne, lorsqu'il leur sembla entendre deux 

voleurs qui, grimpés derrière la voiture, s'efforçaient 

de couper les courroies de cuir qui y retenaient fixée 

une grand malle de voyage. 

Potir s'assurer qu'il n'était pas dupes d'une erreur, 

il suffit à ces messieurs de mettre la tête à la portière. 

Ils virent en effet les deux voleurs à l'œuvre ; mais 

n'ayant pas d'armes, ils ne purent les châtier. Us se 

contentèrent donc de crier au postillon d'arrêter en 

lui signalant ce qui se passait. Par malheur, ce pos-

tillon^ était ivre. 11 excitait ses chevaux de la voix et 

du claquement de son fouet; il n'entendit pas ifcs 

voyageurs, continua sa course et n'arrêta qu'au re-

lais suivant. 

La malle alors avait disparu avec les voleurs. Presr 

sés qu'ils étaient, les voyageurs ne purent rebrous-

ser,chemin; ils firent toutefois une déclaration devant 

le brigadier de gendarmerie. 

La police ayant été immédiatement prévenue, des 

recherches eurent lieu, par suite desquelles la malle 

a été retrouvée hier abandonnée dans un champ. 

Jusque-là, il n'y avait rien de bien extraordinaire 

dans ce fait; mais, inspection faite de la malle, on re-

connut qu'elle avait un double fond, particularité qui 

avait échappé aux voleurs. Ce double fond ayant été 

ouvert, on y trouva des bijoux <ie prix, de l'argent et 

des valeurs de différente nature, que. l'un des voya-

geurs, M. Seguin, y avait renfermes; tandis que, dans 

la partie supérieure, il n'y avait que des objets de 

toilette, des robes, des soieries en pièces. 

Avis a été immédiatement transmis à M. Seguin de 

cette heureuse circonstance. Quant aux voleurs, qui 

se considéreront sans doute comme votes, ils n'ont pu 

encore être découverts. 

— A l'époque où M. de Reyset, receveur-général 

de la Seine-Inférieure, habitait là ville de Rouen, un 

épouvantable malheur vint frapper sa famille ; sa fille, 

Mme de Reurnonville, toute parée pour se rendre à 

un bal de la préfecture, s'élant approchée d'une glace 

placée au-dessus de la cheminée de sa chambre, fut 

atteinte par les flammes du foyer qui envahirent en 

Un clin d'œil ses vêtements. Les secours les plus em-

pressés ne purent la rendre à la vie ; elle expira au 

milieu d'horribles souffrances. Cette déplorable ca-

tastrophe, dont les journaux publièrent les détails, 

est restée dans le souvenir d'un grand nombre de 

personnes. Par une fatalité qui confond l'imagina-

tion, une pareille destinée était réservée à Mme 

d'Arjuzon, la seconde fille de Mme de Reyset. Cette 

dame, de retour à Paris depuis un mois environ, était 

installé"! avec ses quatre enfants dans sa maison, ave-

nue Marbeuf. Avant-hier jeudi, vers midi, après 

avoir fait sa toilette du matin, elle s'aperçut que sa 

robe, attirée par la flamme de la cheminée, avait pris 

feu; effrayée à cette vue, elle pousse des cris qui 

malheureusement ne lurent pas entendus par les gens 

de service qui déjeunaient en ce moment. Ses mou-

vements précipités par la frayeur qui lui avait fait 

perdre la tète, excitèrent les flammes qui l'envelop-

pèrent tout entière. Des voisins la virent de leurs fe-

nêtres et s'empressèrent d'appeler au secours. Mais il 

était trop tard ; le corps, jusqu'à la ceinture, n'offrait 

plus qu'une plaie affreuse, que tout l'art des méde-

cins n'aurait pu guérir. Mme d'Arjuzon est morte 

deux heures après dans toute la plénitude de sa con-

naissance, malgré les souffrances auxquelles elle 

était en proie. C'est M. Deguerry, curé de la Made-

leine, ami de Mme de Reyset la mère, qui a été char-

gé de la pénible mission de lui annoncer ce nouveau, 

malheur. 
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Histoire de l'Empereur Napoléon. Paulin, lt. 

chevalier et comp. viennent d'euticprfndre une nou-
velle édition, considérablement augmentée de valeur et 
remarquablement diminuée de prix; d'un ouvrage dont 
il a été vendu, il y a quelques années; tant en français 
que dans diverses traductions étrangères au moins 
100,000 exemplaires. Que 110 doivent-ils pas espérer au-
jourd'hui que les souvenirs de l'empire' sont devenu* le 
sentiment universel et la passion du .jour! L'histoire de 
Napoléon, illustrée de 500 dessins par Horace Vernct, 
paraîtra en 50 livraisons à 30 centimes; la première est 
en vente. Outre les dessins si précieux d'Horaee Vernet, 
l'édition nouvelle contient 50 gravures, d'après Béllan-
gé, représentant les types et les uniformes des divers 
corps militaires de la République et de l'Empire; des 
gravures nouvelles d'après des dessins dus à nos pein-
tres les plus habiles et les plus exercés à reproduire les 
sujets de l'époque impériale; des trophées symbolisant 
les grands faits de celte histoire; tout ce qui' peut, en un 
mot, faire de ce livre un monument propre à consacrer 
une memoir'' qui est redevenue, comme nous le disions, 
le culte de la France. 

Pour souscrire à l'ouvrage complet, on paie '.) fr'. à Pa-
ris et 12 fr. pour recevoir franco par la poste. Envoyer 
un mandat sur la poste ou une. valeur à vue sur IVris à 
l'ordredes éditeurs, rue Richelieu, 60. 

A LOUER DE SUITE 

Une Tannerie 
A Sainte-Foy-lès-Lyon, sur le bord de la 

Saône, aux portes de Lyon: 

Cette tannerie se compose de soixan'të-scpt 
fosses, cinquante-huit cuves et plusieurs 
vases à recevoir les eaux; tous les avantages 
que l'on peut désirer pour les travaux se 
trouvent réunis dans ce local, les eaux por-
tant d'une source d'eau vive, se répandent 
d'èlles-mcmes par le moyen de conduits 
dans tous les vases et dans le travail dit 
de rivière. On trouvera en outre les greniers 
nécessaires pour recevoir les écorces; un lo-
gement bourgeois compose de cinq pièces 
ayant vue sur le quai. 

Cette tannerie pourrait se diviser au be-
soin. 121 

S'adresser,pour les locations, à M™ veuve 
REISARD, demeurant dans ladite tannerie. 

A. MEINEL, gérant. 

(JHAINOINE, imprimeur, à Ly»n,;i8, place de la Cfcarilé. 


